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Le Limousin fait partie de ces terres qui ont été le théâtre de nombreuses luttes de pouvoir. Alors qu’il est enfin repris à Jean-sans-terre, Louis IX décide de le redonner aux anglais. Pendant la guerre de 100 ans, l’anglais Henry de Lancastre débarque en France avec son armée et entreprend de conquérir villes et régions, semant pillage et destruction sur ses traces. La ville de Tulle lui fait barrage et subit plusieurs sièges éprouvants. Devant la famine et la peste, une vision salvatrice amène la paix à la ville, et devient l’origine d’une tradition qui existe encore aujourd’hui…
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Les Anglais à Tulle — La Lunade

Arraché depuis peu à la domination de Jean-sans-Terre, le Limousin se croyait à jamais affranchi du joug étranger, lorsque Louis IX, à son retour de Terre sainte, obéissant à des scrupules de conscience, le restitua au roi d'Angleterre Henri III (1259). La noblesse et le peuple, qui avaient combattu avec tant de vaillance pour la cause française, «se trouvèrent si marris, dit un vieil historien, qu'ils n'affectionnèrent oncques puis el Roy.» Un système de résistance s'organisa dans la province. Quelques grands vassaux, Aymeri de Malemort et Raymond de Turenne notamment, se distinguèrent par leur fière attitude en face du suzerain anglais; et la ville de Tulle affirma avec une superbe énergie sa répulsion pour le nouvel ordre de choses, en fermant ses portes aux officiers de justice de Henri III, qui étaient venus pour tenir leurs assises. 

Successivement abandonné par Louis IX et Philippe le Hardi, notre pays limousin n'en restait pas moins fidèle au parti national. Ses espérances, cependant, reçurent une grave atteinte du mariage de la fille de Philippe le Bel avec le fils d'Édouard Ier, qui rendit à l'Angleterre toute son autorité. La lutte entre les deux puissances rivales fut interrompue pendant près d'un demi-siècle. Il fallut attendre l'avènement au trône de Philippe de Valois pour voir renaître les hostilités, Édouard III d'Angleterre, excité par la jalousie de Robert d'Artois, manifesta timidement d'abord et affirma bientôt hautement ses prétentions à la couronne de France. Alors commença cette guerre qui allait être si longue, si cruelle pour les deux nations, et devait se terminer, après la sublime intervention de Jeanne d'Arc, par le triomphe définitif de la royauté française. 

Le Limousin n'hésita pas à se ranger sous la bannière de Philippe et se prépara à la guerre. Ses places fortes furent mises, par ordre du roi, en état de défense (1310). Brive réquisitionna des maçons et des charpentiers pour boucher les brèches de son enceinte; de lourds impôts furent levés pour faire face aux frais de la guerre. De son côté, Tulle répara ses murailles et s'apprêta à recevoir l'ennemi. 

Le général anglais Henry de Lancastre, comte de Derby, venait de débarquer à Rayonne (juin 1313) avec une armée considérable. Il avait marché sur Bordeaux, et, après un repos de quelques jours, s'était avancé jusqu'en Périgord. Bertrand, comte de l'Isle Jourdain, qui commandait dans la Saintonge, le Périgord et le Limousin, sous les ordres du jeune duc de Normandie, fils du roi de France, réunit à la hâte ses troupes et se porta, avec elles, à la rencontre de l'armée anglaise. Le premier choc fut défavorable à Bertrand, qui ne pût empêcher la ville de Bergerac de tomber au pouvoir de l'ennemi. 

Au lendemain de son succès, le comte de Derby regagna Bordeaux, laissant de fortes garnisons dans les places dont il s'était rendu maître. Bertrand de l'Isle Jourdain voulut profiter de l'éloignement du chef anglais pour reconquérir quelques-uns des postes qu'il avait perdus. Il mit le siège devant Auberoche. Les habitants de Limoges lui envoyèrent, dit un de nos chroniqueurs, quatre gros engins de guerre, qui firent un terrible effet, fracassant le haut des tours, et obligeant les assiégés de se cacher dans des creux et voûtes souterraines. À la nouvelle du retour offensif des troupes nationales, Henry de Lancastre réprit la route du Périgord, arriva, sans être attendu, sur les derrières des assiégeants, et, «à la tête de mille chevaux, donna sur l'heure du souper au général français une sérénade qui déconfit tous ses gens bien qu'ils fussent au nombre de dix mille.» Ce fut un véritable désastre. Le comte de l'Isle Jourdain tomba aux mains des ennemis; quatre mille morts, dit-on, restèrent sur le champ de bataille. Le reste de l’armée française se débanda. Les pillards semèrent partout l'épouvante. Les populations des campagnes se sauvèrent, affolées, annonçant l'approche des Anglais. À la moindre résistance, les villages étaient pillés et les châteaux incendiés. Les villes se fermaient et faisaient bonne garde. 

La présence du duc de Normandie en Guienne empêcha pendant quelque temps les progrès de l'armée ennemie. Mais lorsque le fils du roi de France, après la malheureuse journée de Crécy, alla rejoindre son père, le comte de Derby recommença ses mouvements. 

Une partie de ses troupes s'enfonça dans le Limousin et arriva, en octobre 1316, jusqu'aux portes de Tulle. La capitale du Bas-Limousin, entourée de bonnes murailles, défendue ou Nord par un fort élevé sur les restes de l'ancien castrum romain, arrêta les envahisseurs. La ville était groupée, à cette époque, sur le mamelon qui s'avance entre la Corrèze et la Solane. Protégée par ces deux petites rivières, défendue par les pentes abruptes de la colline, elle ne pouvait être enlevée que par surprise ou après un siège en règle. Les habitants, ayant été avisés de l'arrivée des Anglais, avaient solidement fermé les portes, faisaient le guet nuit et jour. Un coup de main n'était pas possible. L'ennemi assiégea la ville. 

Nos historiens ne donnent aucun détail sur cette entreprise. La tradition rapporte que le comte de Derby commandait lui-même les assiégeants et que le gros de son armée eut beaucoup à souffrir des sorties que les habitants de Tulle poussèrent avec une vigueur extraordinaire. D'après une autre version, Henry de Lancastre avait, au contraire, continué sa route vers le Poitou, et Tulle n'eut à faire qu'à une des bandes de soldats qu'il avait laissées dans le pays. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'abandonnés à leurs propres forces, les Tullistes succombèrent, la ville fut prise le 1er novembre 1316 et les Anglais y établirent une garnison de quatre cents hommes. 

Le comte d'Armagnac, lieutenant du roi en Languedoc, était à la tête des seules troupes organisées dans le centre de la France. Il se mit à la poursuite de l'ennemi, mais arriva trop tard devant Tulle. Les compagnies étrangères en avaient déjà pris possession, s'y étaient fortifiées. Il fallait les en déloger. 

N'ayant à sa disposition qu'une poignée d'hommes, d'Armagnac ne jugea pas prudent de livrer l'assaut. Il dressa son camp à peu de distance de l'enceinte, surveilla la place, et, tout en commençant les opérations du siège, envoya des émissaires dans les villes voisines pour demander des renforts. Le sénéchal de Toulouse s'offrit de lui-même; mais il était alors à Avignon, et d'Armagnac, pressé d'en finir, ne pouvait attendre son arrivée. Il lui écrivit: «Le Roy Monseigneur nous a mandé qu'il envoye messire Jacques de Bourbon, capitaine en Gascoigne. Et pour ce nous tenons (estre) deschargiez déci avant des besoignes de Gascoigne. D'autre par vostre venüe en Lémosin seroit trop tard à ce que vous estes entour d'Avignon. Et sachiez que nous sommes devant la ville de Tuelle, ou les esnemis sont dedans jusques au nombre de quatre cents hommes d'armes, et ont porté grand dommage au païs, Escript devant Tuelle, le XIVe jour de novembre.» Les villes auxquelles le comte d'Armagnac avait fait appel ne se souciaient pas de se démunir de leurs hommes valides; elles étaient toutes sur le qui-vive, obligées de se défendre contre les pillards qui parcouraient le pays, attendant chaque jour l'arrivée des Anglais, en proie à de continuelles alertes. Quelques-unes envoyèrent à Tulle des messagers pour discuter avec d'Armagnac au sujet de sa réquisition de soldats; les consuls de Martel lui firent même demander s'ils ne pouvaient pas traiter avec l'ennemi. 

Ces préparatifs occupèrent la fin du mois de novembre, et c'est seulement dans le courant du mois suivant, à une date qu'il est difficile de préciser, que les troupes nationales pénétrèrent dans la ville et en chassèrent l'étranger, à la grande joie des habitants. 

Il semble résulter d'un vieux titre que Tulle retomba, en 1318, sous le joug des Anglais. La chose est possible, car rien n'était plus fréquent, à cette époque, que les surprises et les coups de main. Mais le savant Baluze, qui a publié ce document, pense qu'il contient une erreur de date et se réfère aux événements de 1316. 

Quoiqu'il en soit, les Tullistes, après le départ des ennemis, n'étaient pas à bout de leurs peines. Toutes leurs ressources étaient épuisées; les campagnes voisines avaient été ravagées; les champs étaient incultes. Les provinces limitrophes n'étaient pas moins malheureuses. À la guerre succéda la famine. 

Un mal engendre l'autre. Dans les corps usés par la fatigue, affaiblis par la faim, les germes épidémiques se développent avec une effrayante rapidité.- La peste avait été apportée d'Orient en Italie; elle gagna, dans l'année 1317, les provinces méridionales de la France, se propagea dans le Languedoc, et, en 1318, envahit le Limousin. Elle fut plus meurtrière que la guerre: un sixième de la population mourut. Le fléau se concentra dans la gorge étroite où la ville de Tulle est située, en fit comme un vaste sépulcre. On désespérait d'en voir la fin. Les semaines, les mois s'écoulaient, et la contagion sévissait toujours. Le commerce était arrêté, les boutiques fermées, la vie de la cité suspendue. Toutes les maisons payaient successivement leur tribut, étaient marquées de signes de deuil. 

Des gardes veillaient aux portes, interrompaient les communications; les pestiférés étaient soigneusement isolés. Précautions vaines. Le mal déjouait tous les efforts, ne ralentissait pas ses ravages. Une terreur profonde étreignait la ville. Les citoyens osaient à peine s'aborder, passaient silencieusement dans les rues, comme des ombres. Les magistrats de la cité firent preuve, dans ces cruelles circonstances, de dévouement, de courage, se multiplièrent, distribuèrent aux indigents tous les secours dont ils pouvaient disposer. Mais la durée du fléau et son intensité redoublaient les alarmes, ajoutaient leur horreur sans cesse renouvelée au désespoir qui, depuis si longtemps déjà, abattait les âmes. On croyait la fin venue. On se portait aux églises comme en l'an mille — Le peuple allait trouver son salut dans la foi. 

La légende rapporte qu'un religieux du monastère de Tulle, en célébrant la messe dans l'église abbatiale, apprit, par une révélation du ciel, que la peste, qui désolait la ville et la province, cesserait si les habitants, vêtus de robes blanches et nus pieds, portaient en procession l'image de saint Jean dans un lieu que Dieu lui avait indiqué. Le peuple se réunit aussitôt autour du couvent. Les confrères de saint Jacques-le-Grand et de saint Roch, les confréresses de l'Assomption et de Notre-Dame du Chapitre se mettent à sa tête, portant de grands cierges de cire. Ils sont suivis par le clergé, les moines, les officiers municipaux et la foule, pleine d'espérance dans l'intercession du Précurseur, Ainsi formée, la procession s'éloigne de l'église, avec la statue de saint Jean, gravit la colline d'Alverge, gagne les hauteurs, et marche, pendant une demi-lieue, à travers champs et sous les bois touffus qui, à l'Est, couronnent la ville. À la tombée de la nuit, le cortège, chargé de rameaux de châtaignier et de bouquets de fleurs sauvages, rapportait, en grande pompe, l'image du saint sur son autel. 

La peste cessa. 

En reconnaissance de ce bienfait, la population fit le vœu de renouveler chaque année à perpétuité la procession de saint Jean. On donna à cette solennité le nom de Lunade, parce que le tour que l'on faisait sous le bois ressemblait à un croissant de lune, ou plutôt parce que la cérémonie n'avait lieu qu'après le couder du soleil. 

Aucune tradition religieuse ne s'est mieux conservée que celle-là. Depuis 1318, les habitants de Tulle, ceux des campagnes voisines ont été fidèles à leur vœu. La lunade est restée, à travers les siècles, une fête populaire. 

II fallait voir, aux époques de foi vive, alors que le souvenir des malheurs de la cité n'était pas encore effacé, cette grande et touchante manifestation. Le P. Béril nous en a conservé le cérémonial fidèle, dans un petit opuscule publié en 1681. II nous montre «la dévote image de saint Jean, portée devant la croix du chapitre, sur les épaules de deux hommes à jeun, revêtus d'aubes blanches jusqu'aux talons, liez de ceinture, pieds nuds, tête nue et entourée d'une guirlande de cire en forme de couronne». Derrière, dans le même costume, marchent des vieillards, des jeunes gens et des enfants, «portant, pardessus leur habit blanc, de grands chaperons de fleurs de camomille en forme d'écharpes, qui, traversant du dessus d'une épaule, vont au-dessous de l'autre; les uns ont une guirlande de cire sur leur tête, les autres une couronne de fleurs». Les femmes suivent, sans chaussure, dans les chemins rocailleux, ornées de fleurs et couronnées de cire, «le chapelet en main, gardant un exact silence». Mais la statue vient de sortir de l'église; le peuple se précipite de toute part, entoure saint Jean. «Les uns le baisent, les autres l'embrassent; quelques-uns ne pouvant s'approcher à cause de la foule, allongent leur bras pour le toucher du bout de leur chapeau, baisent après leur chapeau au même endroit qu'il a touché la sainte image». Les cloches sonnent, et, du haut des tourelles de l'église, des coups de mousquet annoncent le départ de la procession. 

Laissons le pieux cortège monter les pentes du faubourg d'Alverge et défiler dans les étroits chemins de la montagne, bordés de haies vertes, au milieu des moissons et des prés fleuris. La cité nous offre le spectacle de pittoresques et bruyantes réjouissances, dont le P. Frizon, contemporain du P. Béril, a écrit cette naïve description: «Tandis que le peuple, célébrant saint Jean par ses acclamations, parcourt le vallon et la colline inclinée, les rares habitants qui restent dans la ville ne sont pas indifférents à la pieuse fête; ils se livrent à des démonstrations de joie; les uns lancent des fusées qui fendent l'air; les autres, transportés d'allégresse, allument dans les carrefours des forêts entières. Chaque rue à son bûcher. De tout côté ce ne sont que flammes; mais c'est surtout la flèche du clocher qui fait jaillir le plus de feux de joie. La nue elle-même, chargée de la foudre, lorsque son flanc se déchire violemment pour laisser sortir des vapeurs enflammées, n'a pas autant d'éclairs. La tour aussi lance des fusées qui décrivent dans l'air une trace éclatante, et semblent, en tombant, saluer la fête. Et pendant que la foule suppliante fait les stations accoutumées, tantôt on fait sillonner l'air à des serpents de feu qui semblent incendier les nuages, tantôt on dirige vers la terre des fusées plus faibles qui vont effrayer sans danger les spectateurs; et la rivière parait enflammée.» 

Avec le temps, la fête de la Lunade s'est modifiée dans ses détails; mais elle a conservé jusqu'à nos jours son caractère bruyant et populaire. Tous les ans, le 23 du mois de juin, à 6 heures et demi du soir, le cortège sort de l'église cathédrale et suit le même itinéraire sur les collines qui entourent la ville; les feux de joie s'allument sur son parcours; les pétards et les pièces d'artifice éclatent de toute part; les maisons s'illuminent; les petits oratoires champêtres sont couverts de fleurs et de verdure, et la foule, portant à la main des cierges et des rameaux de châtaignier, chante les mêmes psaumes qu'autrefois. Les habitants qui n'ont pas suivi la procession, se pressent dans les rues et sur les places pour assister à son retour. Le vieux clocher de Saint-Martin est étincelant de lumières et fait retentir les airs de son plus joyeux carillon. 

Telle est encore aujourd'hui la fêle de la Lunade, à la fois solennité religieuse et réjouissance publique. Elle perpétue de génération en génération le souvenir des désastres de l'occupation anglaise, de la courageuse résistance de nos pères, des horreurs de la famine et de la peste, et enfin de la délivrance de tous ces fléaux. Fondée sur le culte de deux sentiments impérissables la religion et le patriotisme, elle est restée la plus vivace de nos anciennes traditions. 

René FAGE.
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